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Avis de l’auteur

En offrant au public cet opuscule, nous avons, avant tout, la pensée et le désir de lui être utile et agréable. Modeste historien de nos églises, nous laissons à d’autres les dissertations didactiques sur leur architecture, l’examen approfondi des règles de l’art, quoiqu’il entre bien un peu dans notre plan de faire ressortir la beauté de nos édifices religieux, et d’en présenter le fidèle et magnifique tableau. Nous voulons, en effet, que nos temples ne soient plus des hiéroglyphes pour l’étranger qui les visite, ou l’indigène qui les fréquente ; nous voulons faire connaître les peintures et les statues qui les décorent, et tous les genres de chefs-d’œuvre que nous a légués la piété de nos pères, et que la religion a inspirés à nos artistes.
Notre œuvre s’adresse à tout le monde, au Français comme à l’étranger, au fidèle qui s’agenouille sur la pierre sacrée du temple, comme au curieux qui vient y promener, dans tout l’ensemble, ses regards avides. Quelques historiens nous ont donné des notices sur les églises de Paris ; mais leurs écrits sont trop volumineux : ils sont bons à mettre dans une bibliothèque ; notre petit livre trouvera sa place dans toutes les poches, voire même les moins profondes et les moins larges ; d’ailleurs le travail de ces auteurs ne saurait être aujourd’hui pour nous d’une grande utilité : avec le temps, la physionomie des choses a considérablement changé ; une révolution, a passé sur la France, et son vandalisme a fait disparaître la plupart des admirables chefs-d’œuvre que nous avions reçus comme en héritage de nos pieux ancêtres. Ainsi sont tombés ces merveilleux jubés, barrière admirable, dit un auteur moderne, entre le saint des saints et le peuple fidèle, aujourd’hui remplacés par des grilles en fer creux ; ainsi ont péri ces magnifiques vitraux qui ménageaient si bien au fidèle en prière, cette douce et mystérieuse lumière qui le ravissait sans le distraire ; ainsi ont disparu ces flèches prodigieuses de beauté et de hauteur qui semblaient destinées à conduire jusqu’au ciel l’écho de nos prières. Un nouvel ouvrage était donc nécessaire, et du reste nous n’avons point travaillé d’après le même plan que les historiens de Paris, qui, en traçant l’histoire générale de cette grande ville, n’ont fait que jeter en passant un coup d’œil sur nos temples, et qu’en décrire trop rapidement l’origine. Notre pensée n’est point la leur : au lieu de rappeler seulement l’origine des églises de la capitale et de glisser sur les beautés et les chefs-d’œuvre qu’elles renferment, nous aimerons à nous arrêter sur ces points intéressants. Il en sera de même en ce qui touche le personnel des pasteurs qui les ont gouvernées à leur naissance, et de ceux qui les administrent aujourd’hui ; l’attention, en outre, se reposera sur le double tableau de la majesté du culte et de la piété des fidèles dans chacune des paroisses. En résumé, voici notre plan. La première partie comprendra : 1° une notice historique, critique et archéologique de l’église ; 2° la description de l’extérieur ; 3° la description de l’intérieur. La deuxième partie se composera : 1° de la biographie des curés qui ont administré la paroisse, depuis le dix-septième siècle jusqu’à nous inclusivement ; 2° d’un tracé rapide des pratiques de piété édifiantes dans chaque paroisse ; 3° de la pompe et de la majesté qu’on y déploie dans les cérémonies. Dans la troisième partie, enfin, on fera connaître : 1° quelle était l’ancienne administration de la paroisse, et quelle est la nouvelle ; 2° les usages du moment ; 3° la vie du saint sous l’invocation duquel elle est aujourd’hui placée.
Qu’on veuille bien nous permettre de dire, en finissant cet avis, ce que déjà nous avons dit ailleurs : c’est que si, dans le cours de nos descriptions, on nous rencontre parfois peu disposé à approuver en tout l’ordonnance des choses dans certaines paroisses, ou décochant quelques traits critiques contre le bois, le plâtre et la toile, on peut du moins être assuré qu’on nous y verra toujours plein d’un profond respect pour les personnes, et les traiter toujours aussi avec les plus discrètes et les plus douces mesures.


Saint-Sulpice



Première partie

On a beaucoup écrit, discuté, sur l’origine de l’église Saint-Sulpice : les uns font remonter son ancienneté jusqu’aux temps voisins de Charlemagne ; les autres, au contraire, lui donnent une date plus moderne ; mais convaincus, que nous sommes, du peu d’intérêt de ces sortes de questions pour le lecteur, nous nous garderons bien de suivre dans leurs développements les divers partisans de ces deux opinions : nous ne citerons ici que Jaillot, qui les a réfutés les uns et les autres, avec cette supériorité de logique qui le distingue de tous les anciens historiens de Paris. Selon lui, et c’est le sentiment auquel nous nous attachons, l’église de Saint-Sulpice daterait du douzième siècle. Le premier siège de l’église paroissiale du faubourg Saint-Germain fut dans la chapelle de Saint-Père, ou de Saint-Pierre, où s’élève aujourd’hui l’hospice de la Charité, et qui a donné son nom à la rue que l’on nomme encore par corruption la rue des Saints-Pères. Mais cette église se trouvant trop petite pour contenir les serfs de l’abbaye et les habitants de ce faubourg, dont le nombre augmentait tous les jours, on fut obligé, l’an 1210, d’en faire construire une autre qui fût plus grande. On lui transféra le titre de Saint-Pierre, qui est le premier patron titulaire de l’église connue aujourd’hui sous le nom de Saint-Sulpice. On voit, dans les archives de Saint-Germain des Prés, un document de l’an 1380, qui nous apprend que le curé de Saint-Sulpice faisait l’office de la chapelle de Saint-Pierre aux fêtes annuelles ; qu’il y allait en procession le jour des Cendres et le dimanche des Rameaux ; qu’il y faisait l’office le jour de Saint-Pierre et l’eau bénite tous les dimanches ; et cela a continué jusqu’en 1658, époque où les frères de la Charité, qui dès l’an 1606 tenaient à titre gratuit, de la reine Marguerite, la chapelle de Saint-Père et le terrain des environs, donnèrent au curé de Saint-Sulpice la somme de dix-huit mille livres, afin d’être libres dans leur église, et aussi pour s’exempter à perpétuité de payer les droits des enterrements. On croit communément que cette chapelle de Saint-Père avait été bâtie en mémoire de ce que les cryptes de la grande église de Saint-Germain, démolies ou bouchées, avaient été sous l’invocation de saint Pierre. Cette chapelle pouvait à peine contenir quinze personnes, et avec le cimetière qui y était joint, elle n’embrassait qu’un demi-arpent : ce cimetière ne servait que pour les pestiférés. Les religieux de Saint-Germain ont toujours attribué à l’église de Saint-Sulpice la supériorité sur la chapelle de Saint-Pierre : ils donnaient à la première le nom d’église, et à la seconde le nom de chapelle seulement ; dans les processions extraordinaires, ils commençaient toujours par l’église et allaient ensuite à la chapelle.
Mais le faubourg Saint-Germain élargissait ses limites, sa population augmentait. En vain, sur la fin du règne de Louis XII et au commencement de celui de François Ier, l’on essaya d’agrandir l’église Saint-Sulpice, bâtie d’abord sur de petites dimensions. Une nef ajoutée aux bâtiments déjà existants, trois chapelles construites de chaque côté de la nef, ne purent suffire à la foule qui se pressait dans le temple. D’ailleurs, elle menaçait ruine, et il fallait absolument la réparer, ou plutôt en faire élever une autre qui fût plus grande et plus solidement bâtie. Alors on tint plusieurs assemblées de paroisses, où furent longuement et lucidement discutés les moyens de mettre les proportions de l’église en rapport avec la population. Dans une de ces assemblées, tenue en 1644, en présence du prince de Condé, du duc de Liancourt, du duc de Brienne, et du prieur de l’abbaye Saint-Germain, au nom du duc de Verneuil, qui en était abbé, il fut arrêté qu’une nouvelle église serait construite, et de riches et illustres personnages du faubourg promirent de s’associer à ce pieux dessein.
Le conseil des marguilliers de Saint-Sulpice chargea d’abord du soin de la construction de la nouvelle église un nommé Gamard, qui en fournit les plans et en commença l’exécution en 1646 ; ce fut le duc d’Orléans (Gaston) qui en posa la première pierre. Neuf ans s’étaient déjà écoulés, les travaux s’avançaient et étaient même terminés sur plusieurs points, lorsqu’on s’aperçut que l’église serait beaucoup trop petite ; il fallut donc la recommencer pour ainsi dire en entier. Sur ces entrefaites, Gamard mourut, et Louis Leveau, premier architecte du roi, fut chargé de tracer les plans d’un monument plus vaste et d’en suivre l’exécution. Leveau s’acquitta de sa mission avec le talent qu’on lui connaissait ; les plans d’une église plus vaste furent donc dressés, puis acceptés le 20 février 1655. La reine Anne d’Autriche, mère de Louis XIV, alors régente du royaume, vint poser en grand cérémonial une seconde première pierre du nouvel édifice. Louis Leveau ne fut pas plus heureux que Gamard ; la mort le surprit avant que son ouvrage fût achevé, et la direction des travaux fut confiée aux soins de Daniel Gittard, architecte d’une assez grande réputation. Celui-ci n’eut pas plutôt mis la main à l’œuvre, qu’il demanda la démolition de la chapelle de la Sainte-Vierge, qui lui paraissait défectueuse, peu régulière et trop serrée ; mais vu l’avancement des travaux (elle se trouvait alors élevée jusqu’à la corniche) et les dépenses considérables qu’on avait déjà faites, les marguilliers ne voulurent point y consentir, et elle fut achevée conformément aux dessins qu’en avait donnés Leveau. Gittard employa dix-huit années à achever le chœur et les bas-côtés ; ensuite on travailla, de 1672 à 1678, aux constructions de la croisée, que l’on fut obligé de suspendre, parce que la fabrique manquait d’argent, et se trouvait en outre endettée d’une somme évaluée à plus de cent mille francs.
Dans des circonstances aussi critiques, le curé de Saint-Sulpice et les marguilliers présentèrent une requête au roi pour obtenir des secours ; ils lui exprimaient en même temps que l’abbaye Saint-Germain des Prés, jouissant de tous les droits de patronage et de seigneurie dans l’étendue de la paroisse, devait contribuer à cette construction de la nouvelle église ; ils demandaient aussi l’autorisation de convoquer les paroissiens pour délibérer sur les moyens propres à s’acquitter de leurs dettes et à fournir aux frais de l’achèvement des travaux. Par arrêt donc du conseil, du 12 février 1683, il fut ordonné qu’en présence du sieur Lecamus, lieutenant civil, les paroissiens et habitants de la paroisse seraient convoqués pour aviser aux moyens les plus efficaces et les plus expéditifs, tant d’acquitter les dettes que de continuer le bâtiment commencé, et (sur le procès-verbal qui en serait dressé) être statué ainsi qu’il appartiendrait. Le lieutenant civil indiqua l’assemblée dans la chapelle de la Communion, au 22 de mars ; on s’assembla, on parla, on discuta, et rien ne fut arrêté ; et l’affaire traîna jusqu’en 1688 ; alors quatre nouveaux commissaires, trois conseillers d’État, quatre maîtres des requêtes furent chargés, par un second arrêt, de procéder, en la présence de la fabrique et des syndics des créanciers, à la liquidation de l’actif et du passif de Saint-Sulpice. Il résulta du compte produit par les marguilliers que l’actif ne s’élevait qu’à cent quarante-trois mille douze livres, tandis que le passif atteignait le chiffre de six cent soixante-douze mille neuf cent vingt-quatre livres. Les commissaires soupçonnèrent une infidélité dans les comptes, déclarations, ou pièces produites par les marguilliers ; ils obtinrent en conséquence, le 4 janvier 1689, un arrêt qui obligea l’abbaye de Saint-Germain des Prés au payement d’un sixième du capital de la dette, et qui mit les autres cinq sixièmes à la charge du corps des paroissiens, mais tout en autorisant l’une et l’autre à rechercher les créances actives de Saint-Sulpice, à vérifier et à débattre de nouveau les comptes des marguilliers. C’est pourquoi, par un autre arrêt du 14 décembre suivant, il fut ordonné aux marguilliers de Saint-Sulpice de communiquer de nouveau leurs registres aux syndics des habitants et des communautés séculières et régulières du faubourg. L’examen des comptes et les recherches qu’on fit donnèrent lieu aux habitants de publier un mémoire qui ne faisait point honneur aux marguilliers. Ce mémoire, accompagné d’une requête, fut renvoyé, par arrêt du conseil du 17 août 1691, à l’examen des sieurs Bignon, de la Reynie et du Harlay, conseillers d’État. Nous dirons ici, en passant, que la conduite des marguilliers en cette affaire, sans la qualifier de criminelle, mérite au moins qu’on l’appelle bien déraisonnable ; que l’intention du curé et des marguilliers ne fut pas de détourner les fonds de leur pieuse destination, chose que nous sommes loin de supposer, et qui d’ailleurs était impraticable, mais qu’ils ne devaient pas en imposer ainsi aux gens du roi, qu’ils ne devaient abuser personne. Cependant, dans de telles circonstances, toujours les passions s’éveillent : la calomnie y trouva sa pâture ; on commenta, on exagéra cet acte tout à fait illégal du curé et de ses marguilliers ; et l’affaire allait devenir très malheureuse et très grave, si l’autorité n’était venue pour imposer silence à toutes les voix.
Les travaux furent encore une fois interrompus jusqu’en 1719, c’est-à-dire, pendant quarante-trois ans ; ce fut alors M. Languet de Gergy, successeur, dès 1714, de M. de la Chétardie, qui reprit les constructions de l’église de Saint-Sulpice. Quelque grande et quelque hardie que fût cette entreprise, ce zélé et habile pasteur eut le courage d’y mettre la main. Il employa, pour parvenir au but, tous les moyens que pouvait lui suggérer un génie aussi fécond que le sien. C’est bien à tort, en vérité, qu’on lui a reproché les pieuses ruses dont il se servit pour l’achèvement de l’église confiée à ses soins. Après avoir obtenu de ses paroissiens des sommes considérables, M. Languet chargea de la direction des travaux l’intendant général des bâtiments et jardins du duc d’Orléans, l’architecte Oppenord. Cet homme, à ce qu’il paraît, avait usurpé une réputation tout à fait imméritée. Quelques années auparavant, Gittard, en construisant le chœur et les bas-côtés, avait imaginé pour décoration un nouvel ordre architectural dont il voulait faire un ordre français ; Oppenord, lui, avait d’autres prétentions : il voulait accoutumer le public à une surcharge fatigante d’ornements irréguliers, capricieux et de mauvais goût ; heureusement l’église était trop avancée pour qu’il pût la gâter complètement.
Cependant l’infatigable et zélé M. Languet, peu satisfait encore des fonds obtenus de ses riches paroissiens par sa religieuse et spirituelle invention, que Dulaure a la bonté d’appeler zèle, ardeur qui va jusqu’à l’impudence, obtint, en 1721, du roi, la faculté de faire une loterie, que le même Dulaure qualifie d’institution immorale, encore, et, comme toujours, avec cette bonne foi et cette modération qui le caractérisent, surtout quand il lui arrive de traiter les choses qui touchent à l’église ou au clergé.
Tout en continuant la partie historique de l’église Saint-Sulpice, nous en décrirons les ornements extérieurs.


Extérieur de l’église

À la reprise des travaux, au mois de décembre 1719, on commença par élever le portail, qui est du côté de la rue des Fossoyeurs ; la première pierre en fut posée par le duc d’Orléans, régent du royaume. Elle est sous la première colonne à droite, en sortant.
Le portail dont nous parlons est décoré de deux ordres de colonnes, l’un dorique et l’autre ionique.
Les deux niches sont remplies par deux statues qui ont dix pieds de proportion, dues au ciseau de François Dumont, sculpteur du roi et de l’Académie royale de sculpture, artiste distingué. Ces statues représentent saint Jean et saint Joseph. Ce portail fut construit sur les dessins de Gittard le fils, auxquels Oppenord fit quelques changements. Lorsqu’il fut élevé avec les deux chapelles de la nef du même côté, on commença, le 13 décembre 1723, l’ouverture de terre pour ce qui restait à fonder. Ici, nous emprunterons au journal de cette époque, le Mercure, la description de la cérémonie qui eut lieu en cette solennelle occasion. « La cérémonie de l’ouverture de terre, pour ce qui reste à fonder, commença par une messe du Saint-Esprit, célébrée par monsieur le curé, après laquelle tout le clergé sortit en procession, suivi des ouvriers, chacun avec leurs outils, et la continua tout autour de l’église. On bénit ensuite le nouvel autel de la chapelle basse de la Sainte-Vierge, et, de là, on revint au lieu où l’on devait ouvrir la terre. Alors monsieur le curé, revêtu de sa chape, accompagné d’un diacre et d’un sous-diacre en tuniques, prirent chacun une pioche, et commencèrent à ouvrir la terre, au chant des psaumes. Leur exemple fut suivi des douze plus anciens du clergé. Monsieur le curé ayant quitté sa chape, et les diacres et sous-diacres leurs tuniques, prirent chacun une hotte, et portèrent à plusieurs reprises la terre qu’ils venaient de remuer, ce qui fut encore imité par le clergé. Tous ceux qui assistèrent à cette pieuse cérémonie la virent avec beaucoup de joie et d’édification ; plusieurs, dans les sentiments d’une véritable piété, en versèrent des larmes. » (Le Mercure de décembre 1723, p. 1 417.)
Le portail de la croisée, à gauche, fait symétrie avec celui qui est du côté de la rue des Fossoyeurs, et est décoré de deux ordres d’architecture, dont le premier est de quatre colonnes corinthiennes, et le second, de quatre colonnes d’ordre composite. Les intervalles qui existent entre les colonnes sont remplis par les statues de saint Pierre et de saint Paul. Elles ont neuf pieds et demi de proportion ; François Dumont les a sculptées. Près de la statue de saint Pierre, et sur la même base, est un enfant qui a un genou sur la pierre angulaire, et tient dans ses mains les clefs du royaume des cieux, que Jésus-Christ promit et confia à saint Pierre. La statue de saint Paul a de même auprès d’elle un enfant qui tient son épée ; les deux groupes d’enfants qui sont aux extrémités du fronton sont l’ouvrage de François Dumont. Après la construction de ce second portail, on éleva le côté gauche de la nef, et on posa la première pierre des quatre piliers qui restaient à élever de ce même côté. Ce furent le comte de Clermont, au nom du duc de Bourbon, son frère ; les cardinaux de Polignac et de Bissy, M. de la Houssaye, conseiller d’État et contrôleur général des finances, qui posèrent, avec grande cérémonie, ces premières pierres. Enfin, la nef fut achevée en 1738 ; et c’est à cette époque qu’on commença les travaux du grand portail.
Le grand portail

Ce portait mérite à plus d’un titre le nom de grand. C’est l’œuvre de Jean Servandoni, peintre et architecte florentin ; ses dessins, ses majestueuses proportions, les imposants effets qu’il produit, tout décèle ici le génie de ce décorateur si distingué et si fécond, dont les compositions pittoresques pour les fêtes publiques et les scènes théâtrales firent, pendant si longtemps, les délices de l’Europe ; cet artiste prouva bien, par le magnifique dessin du grand portail de Saint-Sulpice, que ce n’est pas seulement pour la scène, qui vit d’illusions, qu’il savait tracer un monument, mais que la pensée chrétienne pouvait aussi élever son génie, et lui faire enfanter des chefs-d’œuvre pour la postérité.
Servandoni, dans le portail de l’église de Saint-Sulpice, dont la majesté se développe si parfaitement, depuis surtout la démolition des bâtiments du séminaire qui le masquaient, a laissé dans cette composition un magnifique monument de son talent, de la pureté de son goût, de sa belle imagination, tout à la fois, ici preuves incontestables de sa supériorité sur les architectes qui avaient travaillé avant lui à cet édifice religieux.
En établissant son portail sur une aussi grande échelle, en adoptant pour ses lignes un si large parti, le célèbre artiste fit triompher la noble architecture de ce style maigre et sans caractère, de ces formes brisées et de ce tortillage continuel, dont le système bizarre, et qu’on peut regarder comme une espèce de mode française, était parvenu à dégrader jusqu’à la majesté des temples.
La direction des ordres dorique et ionique de ce portail, dont les entablements suivent toute l’étendue de la façade, sur une longueur de trois cent quatre-vingt-quatre pieds, sans aucun ressaut, est une de ces conceptions hardies qui caractérisent la grande manière de Servandoni, manière tellement opposée à celle de son siècle, qu’alors plus une ligne était ressautée et tourmentée de profits, plus les architectes, tant français qu’italiens, s’imaginaient avoir fait preuve de science et de génie.
Le grand portail était fort avancé, lorsque le digne pasteur, dont l’infatigable activité avait su procurer à son église une décoration intérieure digne d’un vaisseau aussi vaste et aussi magnifique, crut devoir profiter de l’occasion brillante que lui offrait l’assemblée du clergé, pour en rendre la dédicace plus solennelle. Les prélats qui composaient cette assemblée vénérable voulurent bien se rendre à la prière qui leur fut faite de présider à cette consécration ; la cérémonie eut lieu le 30 juin 1745, et l’église fut dédiée sous l’invocation de la sainte Vierge, de saint Pierre et de saint Sulpice.
Servandoni, si habilement heureux dans la composition de son portail, échoua visiblement dans celle de ses tours ; elles n’étaient pas assez élevées, et, de plus, elles n’avaient qu’une ordonnance. C’est aussi là l’écueil ordinaire de nos architectes modernes, qui, dans la construction d’une église, ne savent où placer les clochers pour qu’ils ne nuisent pas à l’ensemble, à la symétrie de l’édifice, et qu’ils n’aient point l’air d’un hors-d’œuvre. Cependant les zélés paroissiens de Saint-Sulpice mettaient beaucoup d’importance dans la hauteur de leurs clochers ; ils tenaient à la gloire d’avoir une église dont les tours excédassent en grosseur et en élévation celles des autres églises. Ils voulaient que toutes les oreilles fussent frappées par la majesté de la sonnerie de leur paroisse ; aussi monsieur le curé et messieurs les marguilliers chargèrent-ils un nouvel architecte, nommé Maclaurin, de reconstruire les tours et de les élever dans des proportions en rapport avec les vœux des paroissiens. Maclaurin fit donc exécuter, en 1749, deux tours, dont la première ordonnance était octogone ; c’était une transition pour passer à la forme circulaire de la seconde ordonnance. Quand l’ouvrage fut terminé, il parut mal répondre à ce qu’on attendait, et il fut bientôt question de reconstruire ces tours sur un dessin plus noble, et en même temps plus en harmonie avec le portail. En 1777, Chalgrin fut choisi pour entreprendre ce travail réparateur ; il reconstruisit la tour du nord, et la composa, comme l’autre, de deux ordonnances ; mais, quoique la seconde soit circulaire, et la première quadrangulaire, elles s’accordent mieux que les précédentes avec l’ensemble de la façade. La tour du nord est d’ailleurs plus élevée et d’une composition plus riche que celle du sud, qui n’est pas achevée, et qui peut-être ne le sera jamais. Servandoni avait placé, entre les deux tours, un large fronton qui couronnait ses ordonnances ; mais, en 1770, la foudre tomba ; et, au lieu de réparer les dégradations, on remplaça ce fronton par une balustrade. Nous devons beaucoup le regretter, car, en jetant les yeux sur ces deux tours isolées qui s’élèvent comme deux géants dans les airs, il est difficile de ne pas désirer quelque chose qui comble le vide immense qui les sépare.
L’aplomb des tours est au rez-de-chaussée, où l’on voit deux chapelles ornées de colonnes corinthiennes supportant une frise garnie de rinceaux, au-dessus de laquelle s’élève un plafond ou coupole. L’intérieur renferme des statues. Ces chapelles furent originairement destinées, l’une à servir de Baptistère, et l’autre à devenir le sanctuaire du Saint-Viatique ; plus tard, on conçut le projet de faire de la première une chapelle des morts, et de la seconde une chapelle où l’on célébrerait les mariages ; mais ce projet ne fut jamais mis à exécution ; enfin l’on y fit et l’on y fait encore le catéchisme aux enfants.
Maintenant que nous avons terminé la partie historique de l’église de Saint-Sulpice, en même temps que la description de l’extérieur de cette église, nous allons entrer dans l’intérieur, le parcourir, et nous arrêter partout où une pieuse curiosité nous appellera, pour tracer la description des ornements qui le décorent.
L’église de Saint-Sulpice possédait autrefois un assez grand nombre de tableaux de différents maîtres, et un nombre encore plus grand de monuments sépulcraux enrichis de sculptures ; en parlant de ceux qui existent aujourd’hui, nous dirons un mot de ceux que nous avons perdus ; mais pour ne pas interrompre notre narration, nous renverrons le lecteur aux notes mises au bas des pages.



Intérieur de l’église

Description des chapelles, monuments et tableaux qu’elles renferment

En entrant par la porte principale, la porte du Milieu, on voit une tribune soutenue par un péristyle de colonnes isolées, de l’ordre composite, dont la corniche est architravée ; sur cette tribune pose le buffet d’orgues de trente-deux pieds, exécuté par Jadot, sur les dessins de Chalgrin ; ouvrage de menuiserie extrêmement remarquable. Les sculptures sont de Duret. Quant au jeu d’orgues, il est de Cliquet, le plus habile facteur de son temps ; il passe pour être un des plus complets qu’il y ait en Europe. Après que l’intérieur de cette église fut achevé entièrement, la dédicace s’en fit en 1745, ainsi que l’indiquent les deux inscriptions en lettres d’or qui sont au bas de la nef, sur deux grandes tables de marbre noir. Les bénitiers placés de chaque côté de l’entrée principale sont deux belles conques supportées par un bloc de granit représentant une espèce de rocher orné de plantes marines, au bas duquel rampe un serpent. Ces bénitiers sont d’autant plus dignes de l’attention publique, que les deux conques viennent d’un coquillage très rare, appartenant à un poisson appelé le Tuilé ; elles avaient été données à François Ier par la république de Venise. M. Languet les ayant trouvées en dépôt dans le cabinet du Jardin des Plantes, les demanda à Louis XIV pour en orner son

La chapelle de la Sainte-Vierge


La nef


Le grand autel


Le chœur
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